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Préface





Ikkyû naquit à Kyôto en 1394 et, à l’âge de six ans, il devint bonze. Au livre I, « Nuages Fous », stances 1 à 42, Ikkyû évoque sa vie depuis l’âge de treize ans jusqu’à sa mort. Nous n’y reviendrons donc pas. À vingt-deux ans, Ikkyû se rendit à Katada (banlieue nord-est de Kyôto) afin d’y rechercher le Zen sous la direction de Maître Kesô-Sôdon (1352-1428) qui lui donna le nom d’Ikkyû (« Un Repos ») trois ans plus tard. « Un » et « Repos » sont utilisés au cours de l’histoire du Zen pour exprimer le « Substantiel métaphysique » et la « Grande Paix spirituelle ». Ikkyû se trouve aussi qualifié de « Moine fou » ou de « Moine du Zen d’une époque chaotique ». Il se traitait lui-même de « Nuages Fous ». Les nuages flottants sont le symbole d’une vie sans attachement, comme l’eau courante, mais signalons toutefois que les nuages peuvent aussi signifier passions ou souillure.

Ikkyû est l’un des poètes japonais ayant une connaissance parfaite de la littérature chinoise. Il a chanté les lacs, fleuves, rivières, villes, plaines, palais impériaux, personnages (Maîtres du Tch’an [Zen] chinois, Han-shan, Madame Pan, Yang Kouei-Fei, etc.) de la Chine. Le lien qui existe entre la Chine et le Japon est très étroit et très énigmatique depuis l’origine jusqu’à aujourd’hui. À l’origine, les Japonais eux-mêmes sont-ils venus du Sud de la Chine ? Aujourd’hui, pourquoi le Japon a-t-il pu rapidement se développer économiquement et industriellement tandis que la Chine stagne ? Au chapitre du Taiheiki, nous expliquons comment l’Ouest du Japon a bénéficié du commerce sino-japonais au cours de l’ère Muromachi.

 

Les « Nuages Fous » sont constitués de 880 ou 1 056 stances selon l’édition. Ikkyû y traite non seulement des sujets du Zen et du bouddhisme en particulier, mais de tous les sujets en général : vie, histoire, époque, nature, amour, même des conflits dans son temple. Nous en avons choisi une centaine et nous prévoyons d’en traduire d’autres plus tard. Les portaits d’Ikkyû qui existent encore, les jardins qu’il créa seront aussi l’objet d’une étude ultérieure.

Des motifs très complexes habitent l’homme, plusieurs éléments demeurent inexpliqués à la simple analyse. C’est pourquoi à la suite de chaque stance, nous donnons quelques notes aidant à sa compréhension.

Dans sa stance 56, Ikkyû chante :


Je ne lis pas les textes du Zen,

Mais les ouvrages militaires.



Le premier ouvrage militaire de l’ère Muromachi est le Taiheiki (« Attente de la Paix ») et il est certain que Ikkyû apprécia la lecture de ce livre publié vingt ans avant sa naissance. Aussi donnons-nous également, en fin d’ouvrage, un résumé du Taiheiki qui permettra aux lecteurs de se faire une idée de ce qu’était l’ère Muromachi.

 

Les poésies figurant au Livre II, dans le sermon de Ikkyû intitulé « Squelette », sont de style japonais, c’est-à-dire qu’elles comportent en général cinq vers, mais tantôt plus tantôt moins. Par contre, les stances des « Nuages Fous » sont de style chinois, c’est-à-dire qu’elles comportent en principe huit vers. Il est impossible de transmettre le parfum et le rythme des stances ou des poésies d’une langue en une autre, nous nous sommes donc efforcés d’en restituer simplement le sens le plus proche en français. Il est certain que Ikkyû composa beaucoup de stances sur les pensées et les dialogues du Zen au Japon et en Chine, mais pour en comprendre le sens, il faut posséder de vastes connaissances sur l’histoire du Zen – ce qui n’est pas à la portée de la majorité des lecteurs français. En conséquence, nous avons choisi des stances compréhensibles, ne demandant pas de connaissances spéciales du Zen, mais d’une beauté infinie1.








1. 

En juin 1989, sur la chaîne FR3 de la télévision française, un documentaire intitulé « Le Monde du Zen » nous a montré une statue de Ikkyû, les temples où il résida et les jardins qu’il créa. Ce documentaire franco-japonais en deux parties présentait parfaitement l’austérité, la vacuité et la beauté du Zen.












LIVRE I

Nuages Fous







1. Mes cinquante ans


Vers excellents dans le froid et la faim.

J’ai passé ainsi cinquante ans.

J’ai honte devant Maître Tôshun

Transmettant le Zen Sôtô.

Vent d’automne !

Soudain, coulent les larmes de mon enfance.

Pluie nocturne !

Lanterne bleue. Mes cheveux blancs.



[À l’âge de soixante-dix ans Ikkyû composa cette stance en se souvenant de sa jeunesse. Il était entré au monastère Kennin-ji à treize ans (1406) et ce monastère avait un moine poète excellent : Tôshun (1294-1364) qui influença beaucoup Ikkyû lorsqu’il composa ses stances. En 1463, Ikkyû eut connaissance d’un projet de commémoration, en octobre, du centième anniversaire de la mort de Tôshun au temple Tôshun-in du monastère Kennin-ji. En l’apprenant, il songea à l’époque où il était étudiant. La nostalgie s’empara de lui, auprès d’une lanterne dont la couleur bleue symbolise la solitude.]





2. Herbes printanières au Palais de la Longue Porte


Dévastation de l’automne.

Les belles chantent

Dans le Palais de la Longue Fidélité.

Dans l’ombre du jardin du Palais,

Une concubine sans intermédiaire puissant.

Devant nos yeux :

Prospérité, honte, chagrin, joie.

La faveur du suzerain allant diminuant,

Les herbes poussent beaucoup.



[Ikkyû composa cette stance à treize ans et c’est la première qu’il écrivit. Connaisseur de la littérature chinoise, en choisissant pour sujet les Dames du « Palais de la Longue Fidélité » où les perdantes de la faveur impériale au cours de la dynastie des Han étaient isolées, Ikkyû faisait ressortir les vicissitudes de la vie.]





3. Vêtu d’une robe printanière, je (Ikkyû) suis allongé au milieu des fleurs


Se promener en récitant des poésies.

Passionnant !

Les fleurs s’ouvrent par centaines, puis tombent,

Ciel et terre sont purs.

Effluves parfumés à mon chevet,

Suis-je endormi ou éveillé ?

Rêve printanier d’un moment,

Je ne puis distinguer clairement.



[Ikkyû composa cette stance à quinze ans, alors qu’il était moinillon au monastère Kennin-ji de Kyôto.]





4. Réflexion sur les moines contemporains


Enseigner la Loi et le Zen,

Par recherche d’une réputation,

Prononcer des mots rabaissant l’autre,

Tout cela me suffoque.

Si dialogue, raison et générosité manquent,

Il n’y a que combat démoniaque

Et l’inscience augmente.



[Ikkyû composa cette stance en 1409, à l’âge de seize ans. Au sein de la communauté religieuse, il rencontra des individus fiers de leurs origines et d’autres qui pratiquaient la calomnie – ce que le jeune Ikkyû détestait.]





5. Mi-automne sans lune


Cette nuit je ne vois pas la lune,

Je ne verrai donc pas une belle fille.

Assis tout seul, calme,

Face au chandelier de fer, je récite une poésie.

Tous les poètes du monde

Deviennent mélancoliques au crépuscule.

J’écoute la pluie ce soir,

Et je revois les dix années précédentes.



[Œuvre de sa dix-septième année. Un clair de lune devient plus pittoresque à l’apparition d’une belle. Mais au milieu de cet automne, Ikkyû, solitaire, n’a pas d’adoucissement. Sombre et dur comme le fer, voilà le cœur de Ikkyû.]





6. La Connaissance en entendant chanter un corbeau


Sentiments grossiers et colère,

Cœur aux passions conjecturales,

M’habitent encore

Comme il y a vingt ans.

Un corbeau se moque

De l’arhat détaché des poussières.

Quel est le sens des poésies

De Madame Pan, jolie comme un bijou ?



[Ikkyû qui avait vingt-sept ans composa cette stance le soir du 20 mai 1420 et son Maître Kesô admit son approfondissement dans le Zen. L’idéal du Zen n’est pas la situation de l’arhat pareille à l’arbre desséché ou au rocher froid, mais la transformation de la laideur en beauté. Madame Pan (poétesse jolie comme un bijou) exprimait la joie et le chagrin devant l’empereur Tch’eng de la dynastie des Han. Son nom se prononce « HAN Shôyo » en japonais et elle est très connue dans la littérature japonaise, par exemple dans le Dit du Genji, et dans le théâtre Nô.]





7. Trente-troisième Anniversaire de la mort de l’ermite « Comme désirs » : stance inspirée par des fleurs de prunier et de chrysanthème dans un vase


Trente-troisième Anniversaire !

À nouveau le chagrin.

Il se nommait « Comme désirs »,

Ses centaines ou milliers de disciples

Atteignirent son niveau.

Des Patriarches et des Maîtres,

Je ne comprends

Ni actes contrariants

Ni actes s’adaptant.

Chrysanthème jaune et prunier blanc !

Le printemps en octobre !



[Œuvre composée par Ikkyû à l’âge de vingt-neuf ans. Le 9 octobre 1422, Kesô et Ikkyû assistèrent à cette cérémonie en mémoire de l’ermite « Comme désirs » qui était le Maître de Kesô. L’ermite « Comme désirs », c’est-à-dire Maître Gonge (Gonge = Hors les paroles) (1315-1390), était troisième dans la succession des Maîtres du monastère Daitoku-ji. « Tous les autres disciples comprennent l’Essence du Zen (4e, 5e et 6e vers), mais moi, Ikkyû, ne la comprends pas (7e, 8e et 9e vers). » Cette sorte d’expression désigne la Compréhension par la « sans-compréhension » qui est indiquée dans les 10e et 11e vers.]





8. Éloge de la pratique du Maître national Daitô (Grande Lampe)


Il souleva une grande lampe

Qui éclairait le ciel en entier.

Cherchant la gloire,

Des chars à bœufs rassemblés

Devant la salle de la Loi (Vérité).

Personne ne connaît le sens

Du repas courant d’air

Et de la demeure au bord de l’eau.

Il vécut vingt ans

Au pont de la Cinquième Rue de Kyôto.



[En 1426, le moine Zenkô-Shunsaku du temple Tokuzen-ji établit la biographie du Maître Daitô, fondateur du monastère Daitoku-ji, mais il insista sur la fréquentation des empereurs et des hauts fonctionnaires, ce qui ne plaisait pas à Ikkyû en raison du côté mondain de la chose. Au contraire, il fit l’éloge de la vie de mendiant de Daitô.]





9. Pour le centième Anniversaire de la mort du Maître national Daitô


Pour la plupart, ses descendants

Veulent fréquenter le Palais Impérial.

Moi, « Nuages Fous »,

Erre seul dans le fleuve et la mer.

Où est-elle organisée

La grande réunion religieuse avec repas ?

Les nuages blancs cuisent le riz

Au Mont « Cinq Terrasses ».



[Ikkyû trouve dans la nature une grande réunion religieuse avec repas pour commémorer le centième anniversaire de la mort de Daitô. Pour le vagabond Ikkyû le riz est cuit par les nuages blancs et le Mont « Cinq Terrasses », lieu saint du Bodhisattva Manjusrî (symbole de la Sapience) au nord de la Chine, est partout où Ikkyû se trouve.]





10. Au moment de quitter l’ermitage « Comme désirs », j’ai présenté cette stance au précepteur Yôsô


J’ai habité cet ermitage,

Mais après dix jours, j’en étais rassasié.

Regardez au-dessous de nos pieds,

Les désirs charnels augmentent beaucoup.

Un autre jour, si vous venez me demander,

Je serai chez un poissonnier,

Dans un bistro

Ou dans un quartier de plaisir.



[En 1440, Ikkyû vint à l’ermitage « Comme désirs » pour commémorer le treizième anniversaire de la mort de son Maître Kesô, mais dix jours plus tard il en repartait. Il était en mauvais termes avec Yôsô (1376-1458) qui était disciple du Maître Kesô tout comme lui. Yôsô était de dix-huit ans plus âgé que Ikkyû. Pour ce dernier, le lieu véritable de l’exercice était la poissonnerie, le bistro ou le quartier de plaisir et c’est ça l’esprit du Grand Véhicule du bouddhisme.]





11. J’ai noté par écrit cette stance à la fin du cahier d’inventaire de l’ermitage « Comme désirs »


J’ai laissé à l’ermitage

Les objets bouddhiques et officiels quotidiens.

La cuiller de bois et le panier,

Je les ai accrochés au mur Est.

Je n’ai même pas besoin

De ces bricoles.

Je passe les années sur le fleuve et sur la mer,

Le vent sur mon manteau de paille et sur mon cimier.



[Le temple n’est pas une chose privée, il faut donc laisser au successeur les objets de la communauté.]





12. Misérable demeure


Devant mes yeux,

La nature est maigre, comme moi.

La terre est vieillie, le ciel dévasté

Et toutes les herbes sont mortes.

En mars, le vent printanier

Ne nous apporte pas un cœur de printemps.

Les nuages froids enferment profondément

Ma hutte de roseaux.



[Œuvre remontant à 1438. Ikkyû et la société sont au niveau des bas-fonds.]





13. Sentier montagnard


J’ai suivi la direction de mauvais augure,

Muet de craintes,

Les traces de loups et de tigres sont nombreuses

Sur les voies anciennes.

Appuyé sur ma canne, je récite des poésies,

Mais je suis indifférent à la lune poétique.

Devant mes yeux,

Les montagnes sont le domaine infernal.



[Afin d’échapper à la guerre civile, Ikkyû (âgé de quarante-neuf ans) alla à Jôu en 1442, ville située à cinq kilomètres au nord-ouest de Takatsuki, agglomération située à mi-chemin entre Kyôto et Osaka. Plus tard il y fit construire un petit temple au toit couvert de chaume. Il le nomma Shida-ji. Shida signifie cimetière. Ceci met en évidence l’esprit de Ikkyû : lugubre, sinistre, ténébreux…]





14. Demeure montagnarde


Dix ans j’ai demeuré dans le quartier de plaisir.

Mon amusement ne diminua jamais.

Je me suis forcé à aller habiter

En montagne désertique et vallée isolée.

Les nuages ont mis une grande distance

Entre moi et l’atmosphère luxurieuse.

Le vent hurle dans les longs pins et le toit,

Ce qui est gênant pour mes oreilles.



[Humour et plaisanterie de la part de Ikkyû. N’oublions pas la différence qui existe entre le Moyen Âge et les Temps Modernes. Au Moyen Âge, les filles des quartiers de plaisir portaient souvent un nom bouddhique, car elles croyaient que leurs actes étaient une sorte de pratique de bodhisattvas. La légende suivante est significative : le vénérable Shôkû (Essence vide), fondateur du monastère Shosha (Copie des textes), souhaitait sincèrement voir un bodhisattva vivant. Une nuit il fit un rêve. Dans son rêve, une fille, appelée Hanaurushi (hana : fleur, urushi : laque), du port Muro, était l’incarnation du bodhisattva Fugen (Samantabhadra, Miséricorde). Shôkû alla donc voir cette « mondaine ». Chaque fois qu’il fermait les yeux, pendant qu’elle dansait, il voyait l’image du bodhisattva Fugen sur le dos de l’éléphant blanc. Sous le coup d’un excès de joie le vénérable fondit en larmes et se prosterna devant elle. Quant à elle, la légende veut qu’elle se soit envolée en direction du ciel de l’Ouest sur le dos de l’éléphant blanc]





15. Souvenir


Moi, « Nuages Fous », suis vraiment

Petit-fils de Daitô.

Le Zen enfermé dans une grotte diabolique

Ou desséché sur un mont noir,

Pourquoi faudrait-il le respecter ?

Je me souviens de ce soir-là,

De la flûte, de la chanson et de l’amour,

J’étais un adolescent élégant,

Mais avais laissé tomber une bouteille de sake.



[Chez les pratiquants, le Za-Zen, yeux fermés, était symbolisé selon les 3e et 4e vers, mais on peut interpréter ces vers dans un sens plus vaste : le Zen comparé à un mort. Le Zen pratiqué par Ikkyû est celui d’un homme vivant.]





16. Retour de montagne en ville


Qui sait que moi, « Nuages Fous »,

J’appartiens au vent fou ?

Le matin, j’étais en montagne

Le soir en ville.

Si je frappe du bâton ou pousse un cri

En une bonne occasion,

Même Tö-chan et Lin-tsi, humiliés

Rougissent de honte.



[Ikkyû estime que ses grandes activités sont supérieures à celles des deux Maîtres les plus connus du Zen chinois.]





17. Réflexion


J’ai honte de rechercher

Encore la réputation.

Ma recherche du Zen et mon étude de la Voie

N’ont fait qu’augmenter ma fatigue poussiéreuse.

La loi authentique, au Mont Vautour,

Fut complètement détruite.

Je n’avais pas imaginé que le Roi des démons

Puisse nous punir dignement avec dix bâtons.



[À l’automne de 1447 (Ikkyû avait cinquante-quatre ans), un moine du temple Daitoku-ji se suicida sans raison apparente. Un conflit, né de la succession monacale ou bien de l’hostilité entre nobles et samouraïs, en provoqua-t-il un autre entre les moines du Daitoku-ji ? Quelqu’un alla parler de ce suicide aux autorités. Alors, la police arrêta une trentaine de moines. Cet incident mit en évidence la détérioration de la morale au Daitoku-ji. Ikkyû s’en indigna et composa cette stance et les quatre suivantes. Et il pensa au Mont Vautour où Sâkyamuni explora la Vérité. Il se critiqua lui-même, qui n’était pas encore détaché de la mondanité, et les moines du Zen de son temps. Il préféra une vie naturelle au mont Jôu à une vie perturbée au Daitoku-ji.]





18. Sectarisme


Transmission authentique ou ligne collatérale,

On a tort d’en disputer.

Ce n’est qu’inscience perpétuelle

Et sectarisme égocentrique.

On est fatigué du fardeau

De l’égocentrisme et du sectarisme.

On envie le papillon

Qui vole légèrement.







19. Des bûcherons et la réputation


Depuis l’antiquité, la Lumière de la Voie

Est claire, même aujourd’hui.

On discute, chacun prétendant

Qu’il succède le plus correctement à l’Esprit de Lin-tsi.

Devant et derrière ma demeure

Des bûcherons chantent sur le sentier.

Souvenir de la mélodie de la flûte

De mon pays natal, au sud de la montagne.







20. Moines du Zen d’aujourd’hui


Récemment, des moines

Ont étudié longtemps le Zen,

Ont appris des tas de choses.

Ils peuvent prêcher de toutes les manières

Et ainsi ils se prétendent capables.

Par contre chez moi, « Nuages Fous »,

Qui suis incapable, il y a du goût.

Dans ma marmite, aux pieds cassés,

Il n’y a qu’une certaine quantité de riz.







21. Solitaire


Ici, hors du monde,

Pins et cryptomères se mêlent dans les nuages.

Les temples dans les villes mobilisent la masse

Et rassemblent la foule.

Je ne comprends pas la pensée de Lin-tsi

Sur sujet et objet.

Je suis ivre et de bonne humeur,

Grâce à quelques verres de piquette.







22. Après l’incendie du temple Daitoku-ji, stance pour le tombeau du Maître national Daitô


Cent vingt-huit ans ont passé

Depuis sa fondation.

Je m’aperçois pour la première fois

Qu’aujourd’hui le Substantiel est d’un noir mystérieux.

Même après destruction des objets phénoménaux

Authentiques ou erronés,

Daitô (Grande Lampe) rayonne encore

Dans l’univers entier.



[En 1453 (Ikkyû avait soixante ans), le Daitoku-ji fut incendié. Le bâtiment avait beau être retourné en poussière, le Zen spirituel pouvait ressusciter.]





23. Critique des Kôans


Moi, « Nuages Fous »,

Suis un démon pour le monastère Daitoku.

Il y a des querelleurs au sein de sa communauté.

Ils discutent sur gain ou perte.

À quoi sert donc la recherche sur les kôans ?

C’est comme d’évaluer les biens d’autrui

En se cassant la tête.



[Le koân est efficace pour condenser les pensées sur l’interrogation, mais, parmi les adeptes, on est sujet à vanité, orgueil et concurrence excessive.]





24

J’ai vieilli et suis sujet à des coliques provoquées par un état de nervosité. Même si je guéris, temporairement cela revient. Cela m’est arrivé deux ou trois fois. Tout le monde me dit : « c’est dangereux ». En effet, lorsque quelque chose me contrarie, j’ai une colique par nervosité. Il y a quelques jours, j’ai perdu un bâton d’encre de Chine que je possédais. Je l’ai cherché partout, mais en vain. Comme d’habitude, une colique sembla se déclencher sous l’effet de ma mauvaise humeur. Autour de moi, les gens en furent tous ébranlés. Enfin, je voulus composer une stance intitulée : Perte d’un bâton d’encre de Chine afin de laisser une leçon après ma mort. Mais, avant que je l’eusse terminée, on le retrouva par hasard. Ma joie était indicible. Ah ! Aujourd’hui tout le monde estime des biens rares et des trésors inouïs. Un bâton d’encre de Chine ne vaut même pas une sandale déchirée, mais lorsque je ne le trouve pas, il équivaut à la perte de ma vie. Si quelque cupide lit cette stance, il aura honte de lui. Les gens de mon entourage me conseillent d’écrire une introduction à ma stance afin de rappeler cet incident et de la calligraphier pour l’avoir à contempler auprès d’eux. Voici cette stance :


Notre temps est sombre,

Et n’a pas de culture littéraire.

La passion à l’élégance poétique,

Comme elle a disparu, elle aussi !

Je souffrirai de mon âme poète

Au cours de mes trois renaissances sur cette terre.

Le bâton d’encre de Chine est une condensation de poudres de magnolia.

Je l’utilise à l’Est de la Cime Fleur-Sommet.



[Cet incident se déroula en 1462 (Ikkyû avait soixante-neuf ans). La Cime « Fleur-Sommet » du Mont Terrasse-Céleste, en Chine, est un centre de production de bâtons d’encre de Chine de très bonne qualité. Par rapport à cette Cime, le Japon est situé à l’Est.]





25. Conflits parmi les disciples


Certains prétendent corriger le mal et mener au bien,

Mais ce n’est que passion conjecturale.

Gagner ou perdre est l’inscience

Qui fait croire à la personnalité et au moi.

Je voudrais être

Un Arhat hors des poussières.

Ciel bleu et lune blanche.

Le vent nous envoie un air pur.



[Œuvre de 1464. Ici le mot Arhat est utilisé dans le sens : le meilleur.]





26. Même titre que précédent


Prendre mot pour mot mes paroles

Équivaut à pratiquer le Zen

À la façon de quelqu’un qui porte une planche.

L’action du moine ne peut se comparer

À des cordes figées par la colle.

Il utilise des moyens envenimés :

Il tue ou vivifie, verticalement ou horizontalement.

Une fois il appose son sceau,

Une autre il l’efface.



[Le Maître explique ses pensées en correspondance avec la capacité et le caractère du disciple.]





27

Le 13 août 1466, des soldats en provenance de provinces envahissent les rues de Kyôto. Mais, mes visiteurs ne savent distinguer l’époque paisible de celle de la guerre. Ils sont insoucieux de l’actualité sociale. J’ai donc composé une stance pour les instruire :


Notre monde est troublé,

Partout il y a conflits.

Grande paix, grande paix, grande paix !

Que la paix revienne sur toute la terre !

Dangereux ! Dangereux !

Comme sur la lame de l’épée.

Isolé en montagne ou en forêt

L’homme de la voie ne peut réaliser la Voie.



[L’expression « dangereux ! » s’adresse aux visiteurs qui ont tendance à l’exercice égoïste, sans aucune pensée pour la société en danger.]





28

Pour échapper à la guerre je suis arrivé à Kizu le 22 juillet 1470, puis, le 25 du même mois, j’ai déménagé à l’ermitage « Salut miséricordieux » de la même ville où j’ai composé une stance déplorant le temps de guerre :


L’homme du peuple souffre de la destruction totale de son foyer

Par manque de conscience gouvernementale.

Des soldats occupent des pavillons

Décorés d’or et d’objets précieux.

Étiquette et musique d’instruments à vent et à cordes,

Écouter des poésies et des chansons,

Moi, vieux campagnard, ne les connais pas,

Pas plus que les sentiments des belles célestes.



[(Là, Ikkyû avait soixante-seize ans). À cette époque de bouleversements des soldats occupaient les palais. Kizu est situé entre Kyôto et Nara.]





29. Sur le chemin de Nara


Comme notre voyage a été difficile !

Je ne puis mesurer nos souffrances.

J’imagine les montagnes de la Chine

Et la rivière Wei du Chen-si.

J’avais parcouru des milliers de chemins chinois

Sur des livres par milliers.

J’ai connu pour la première fois

Le goût des poésies du vagabond Tou Fou.



[La rivière Wei traverse la ville de Si-ngan (Xian) et elle est célèbre dans l’histoire de la littérature chinoise. En marchant, Ikkyû y rêvait.]





30. Même titre que précédent


Quelquefois je rêve à un milieu féerique,

D’autres fois à un palais céleste.

Des brigands sont féroces dans le pays entier

Et les routes sont coupées,

Comme le sont les correspondances avec la famille.

Je me souviens des poésies de Tou Fou,

Il versa des larmes sur des fleurs de printemps.

Nous sommes en automne

Et nous sentons le parfum des chrysanthèmes jaunes,

Mais un vent sanguinaire souffle sur la terre.



[À Nara, il ne resta qu’une seule nuit, celle du 2 août 1470. Le lendemain il se dirigea vers Sumiyoshi, partie sud de Osaka.]
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Le 14 novembre 1470 je suis allé à l’oratoire dédié au Bouddha de Médecine et j’ai écouté la chanson d’amour d’une aveugle. Je composai une stance pour en conserver le souvenir :


Je me suis promené élégamment.

Quel bonheur !

J’ai trouvé un oratoire du Bouddha de Médecine.

Mon affection est gonflée

D’éléments nocifs.

J’ai honte d’ignorer

Mes cheveux blancs.

Il fait très froid cet automne,

Et lorsqu’elle eut fini de chanter, il était tard déjà.



[Lorsque Ikkyû rencontra cette aveugle nommée MORI, il avait soixante-dix-sept ans.]





32. Souvenir


Je me souviens de notre rencontre.

Lorsque j’habitais le « Jardin-Fagot »,

Demoiselle Mori entendit parler

De ma belle origine princière

Et il est naturel que nous nous aimions.

Oubliant les embarras des années passées,

J’apprécie encore plus sa silhouette

Faite pour l’escalier précieux d’un palais,

Ou pour la nouvelle lune.



Voici pourquoi j’ai écrit cette stance. Pendant des années j’ai vécu dans la hutte « Jardin-Fagot ». Mon aide, Mlle MORI, entendit parler de mon apparence et elle m’adora. Je le savais, mais j’ai hésité jusqu’à aujourd’hui. Au printemps 1471, nous nous sommes rencontrés à Sumiyoshi. Je lui ai parlé de mes intentions vis-à-vis d’elle et elle accepta. J’ai alors composé une petite stance.

[Parfois une vieille femme logeait dans le temple bouddhique et s’y occupait du ménage. Si elle était âgée, on y était indifférent, mais si elle était jeune, cela soulevait des tas de rumeurs. En 1471, Mlle MORI avait trente ans.]





33. Sur mon lit de malade – 1


J’ai été un moine passant outre les règles

Pendant quatre-vingts ans.

J’en ai honte moi-même !

J’ai pratiqué le Zen comme si la causalité n’existait pas.

Ma pratique du Zen n’a pas contrebalancé la causalité.

Ma pratique du Zen n’a pas contre-balancé la causalité.

Je prends cette maladie actuelle pour un exercice du Zen.

Comment remercierais-je assez la vacuité du temps ?



[Œuvre de 1473. La vacuité de périodes cosmiques incalculables n’exclut pas la causalité, mais souvent on penche unilatéralement du côté de la vacuité. Ikkyû y réfléchit au moment de sa maladie et il conclut que grâce à sa connaissance de la vacuité, il pouvait approfondir dorénavant l’exercice de la causalité. Vacuité et Causalité devraient être unies.]
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